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ABANDON
En ancien français bandon veut dire libre disposition, pouvoir, a-bandon signifie laisser le pouvoir, abandonner. On abandonne un enfant, une maison, un village, un territoire. Désert ne signifie-t-il pas tout d’abord abandonné : une ville déserte ? Il en est de même en allemand : le mot wüstung désigne aussi bien le désert que l’abandon d’un lieu habité. Alors que dans tous les pays, la croissance démographique a été grande depuis un siècle, l’abandon de vastes étendues de terres cultivables en Europe et aux États-Unis est pour beaucoup une preuve d’absurdité et les villes où sont partis les gens sont trop aisément jugées par certains comme un phénomène fondamentalement négatif. La vue des villages abandonnés traduit le déclin démographique des montagnes françaises et en Corse, l’évolution géopolitique* fait craindre à beaucoup de Corses l’abandon de leur île par la France.
ABER
Terme breton pour désigner des estuaires étroits et profonds de quelques kilomètres (5e ordre de grandeur), ce que les géographes appellent des rias*.
ABÎME
De ab ussos, sans fond. Sur les plateaux karstiques*, il s’agit de gouffres* dont la profondeur, avant le développement de la spéléologie*, était considérée comme insondable ; on a aussi parlé d’abîmes pour de très grandes profondeurs marines.
ABIOTIQUE
Cet adjectif (étymologiquement, « sans vie ») désigne des espaces de plus ou moins grandes dimensions où la vie ne peut localement se développer soit à cause du froid, comme dans l’intérieur de l’Antarctique ou du Groenland (en revanche l’écosystème de leurs côtes est très riche), soit à cause de sols très salés, comme dans le grand désert du Lout en Iran.
ABLATION
Action d’enlever. Ce terme est surtout utilisé pour les glaciers, dont la fonte est plus ou moins rapide selon les lieux, les saisons et les époques ; le terme est plus rarement employé pour désigner les effets de l’érosion sur un relief ou sur un littoral.
ABORIGÈNE
Du latin origo, originis, origine. Personne originaire du pays où elle vit ; ce mot synonyme d’indigène* ou d’autochtone* s’emploie encore au Canada pour désigner globalement les Amérindiens et les Inuits. Mais c’est surtout en Australie qu’aborigène sert à nommer les descendants des premiers habitants de ce continent qui ont même perdu le nom par lequel ils se désignaient autrefois dans une de leurs propres langues.
ABORD
En vieux français, action d’aborder un rivage, puis d’arriver en un lieu. Les abords d’une ville sont les lieux qui l’entourent immédiatement.
ABRASION
De abradere, enlever en grattant. Désigne l’action de rabotage d’un glacier sur les surfaces rocheuses, qu’il recouvre au moyen des blocs et des cailloux qu’il transporte. L’expression « abrasion marine » désigne l’action des vagues de tempête sur un littoral*, au moyen des matériaux qu’elles brassent et qu’elles projettent au pied des falaises* ; il en résulte l’extension de surfaces ou plates-formes d’érosion marine.
ABRI
Du latin apricari, se chauffer au soleil, et du vieux français abrier, mettre à couvert. Désigne d’abord un endroit où l’on est relativement protégé d’intempéries ou de dangers ; désigne aussi une habitation rudimentaire, un toit supporté par quatre piquets (abri d’autobus), mais aussi en termes militaires une installation souterraine ou en sous-sol, la plus solidement construite pour se protéger de bombardement (abri atomique) ; sur les escarpements calcaires par gélifraction* de couches moins résistantes se sont formés aux temps périglaciaires* des abris sous roche qui sont souvent des sites d’habitat préhistoriques. En montagne, la topographie formant obstacle aux vents dominants et l’exposition au soleil levant déterminent la localisation de microclimats* d’abri qui sont moins exposés aux intempéries.
ABRUPT
De rompere, rompre. Désigne la partie d’un versant où la pente est presque verticale, du fait de la présence d’une couche particulièrement résistante à une forte érosion.
ABSTRACTION
Ce terme n’est hélas que rarement utilisé par la plupart des géographes. Ils sont fiers au contraire de leur souci du concret*, de leur connaissance du terrain*. Ils partagent ainsi l’opinion courante qui préfère le concret considéré comme ce qui est proche de la réalité. À l’inverse, l’abstrait serait tout à la fois difficile à comprendre et soi-disant sans rapport avec le réel. L’expression « faire abstraction de... » n’a pas bonne presse, puisqu’elle signifie ne pas tenir compte de... Abstrait vient du latin abs trahere, tirer de, traire, comme extraire. Abstraction a d’abord signifié notamment en alchimie « tirer une substance de quelque chose en l’arrachant ». Son sens philosophique s’est développé aux XVIIe-XVIIIe siècles : l’abstraction est une ou des idées que l’on a retirées d’un ensemble complexe par une opération de pensée.
Les géographes se servent d’abstractions beaucoup plus souvent qu’ils ne le croient. D’abord parce que la carte* qu’ils utilisent et à laquelle ils se réfèrent, résulte d’un processus d’abstraction, en l’occurrence de multiples opérations de calcul, de mesure et de pensée. C’est un ensemble de lignes et de points qui sont des représentations abstraites de formes choisies dans la réalité et tracées sur la feuille de papier. La carte est une représentation* construite de certains éléments extraits de la réalité de même que toute abstraction est une représentation. De surcroît, parmi les scientifiques, les géographes (sans qu’ils le sachent) sont sans doute ceux qui sont le plus familiarisés non seulement avec l’abstraction, mais bien plus avec différents degrés d’abstraction.
Différents degrés d’abstraction
En effet, dans leurs façons d’observer le monde ou telle portion de l’espace, les géographes se servent de cartes établies à différentes échelles : la carte à petite échelle* fait abstraction de tout ce qui l’encombrerait de « détails », ceux-ci occupant en revanche une place importante sur la carte à grande échelle qui représente un espace beaucoup moins vaste.
Bien plus, les géographes, dans leurs analyses de tel phénomène ou de telle situation, procèdent à différents niveaux d’abstraction. Plus l’échelle d’une carte est petite, plus les ensembles qu’elle représente sont de grande taille (1er et 2e ordres de grandeur). Par exemple, la description du climat tropical et de ses conséquences se fait différemment, à différents niveaux d’abstraction, selon qu’on l’envisage sur le plan mondial, sur le continent africain ou dans un village du Mali. Au plan mondial, l’abstraction est très poussée, car on souligne seulement ce qui est commun à tous les pays tropicaux et on fait abstraction des particularités de ce climat en Afrique, en Asie et en Amérique et à plus forte raison on ne tient pas compte des particularités locales dans tel ou tel pays. En revanche, on ne peut faire abstraction de ces particularités dans une étude au niveau local.
C’est une des spécificités de la géographie que de se référer systématiquement à différents degrés d’abstraction, d’utiliser tout à la fois des cartes à petite échelle et des cartes à grande échelle. L’abstraction est en fait menée à différents niveaux qui correspondent aux différents niveaux* d’analyse spatiale et elle est d’autant plus poussée qu’elle cherche à rendre compte de phénomènes qui se déploient sur de très grands espaces. Le maniement des différents degrés d’abstraction est un des outils les plus efficaces du raisonnement géographique.
ABYSSAL
D’abîme, du latin chrétien abyssus. Se dit des fonds marins dont la profondeur dépasse 3 000 m et peut atteindre 10 000 m.
ACCESSIBILITÉ
Possibilité de se rendre plus ou moins rapidement ou facilement en un lieu, grâce à l’existence de voies d’accès et de moyens de transport commodes. Dans les pays relativement bien équipés, l’accessibilité s’apprécie de façon relative en temps et en coût de parcours. Mais en montagne l’hiver ou dans certaines circonstances exceptionnelles, l’accessibilité est fonction des possibilités matérielles de circulation.
ACCIDENT
De ac-cedere, ce qui survient. Étymologiquement, un accident est un événement fortuit, imprévisible qui se produit assez brusquement ; le mot a ensuite signifié un événement fâcheux, malheureux, mais aussi ce qui rompt l’uniformité ; d’où l’expression « accident de terrain ». Un relief* où il y a beaucoup d’accidents est donc dénommé relief accidenté ; cette formule d’abord pédante, mais qui a connu un grand succès depuis le XIXe siècle pour les descriptions topographiques*, n’est guère appréciée de nombre de géographes universitaires. Ils préfèrent parler de relief caractérisé par de nombreuses ruptures* de pente*. On parle aussi d’accidents géologiques pour désigner un brusque plissement ou une nette cassure (faille*) dans des couches ou strates* qui dans un certain ensemble se présentent de façon horizontale.
ACCORDS
Du latin concordare, ad cortis, vers le cœur, s’accorder. En géographie et en géopolitique, les accords entre chefs d’État (ou entre leurs ministres des Affaires étrangères) ont une grande importance puisque les clauses de leurs décisions définissent des tracés de frontière, des limites d’eaux territoriales*, des ententes géopolitiques, des mesures collectives destinées à la protection de l’environnement. Si nombre d’accords font l’objet de déclarations publiques, il en est de secrets (ou certaines de leurs clauses doivent le rester) bien qu’ils doivent en principe être ratifiés. Des accords peuvent être violés et d’autres peuvent être respectés par des puissances devenues pourtant antagonistes ; ce fut le cas pendant près de 50 ans des accords de Yalta* qui partagèrent l’Europe en deux. À noter que l’on parle le plus souvent d’accords au pluriel, peut-être parce qu’il s’agit d’accords entre plusieurs signataires.
ACCORE
Du néerlandais schore écueil, côte escarpée. Se dit d’une côte presque sans estran*, qui plonge vers de relativement grandes profondeurs marines.
ACCROISSEMENT NATUREL
C’est le résultat de l’excédent du nombre des naissances sur celui des décès. Le taux annuel d’accroissement naturel résulte de la différence du taux de natalité et du taux de mortalité. Durant des millénaires, au plan mondial, l’accroissement naturel moyen a été très faible, du fait d’une forte mortalité moyenne, qui était périodiquement énormément grossie par les famines et les épidémies (la grande peste de 1348 fit sans doute périr presque les deux tiers de la population dans certaines régions européennes). À la fin du XVIIIe siècle, l’accroissement naturel a augmenté en Europe occidentale et d’abord en France du fait de la disparition progressive des famines et des épidémies, mais il était alors inférieur à 1,5 % par an. C’est après la Seconde Guerre mondiale que dans les pays du Tiers*-Monde l’accroissement naturel a atteint subitement des taux que les démographes croyaient jusqu’alors impossibles : 4 % et même 5 % (en Ouganda durant quelques années). C’est que les taux de mortalité ont assez rapidement diminué, du fait de la mise en œuvre des techniques sanitaires modernes, alors que les taux de natalité se sont maintenus à des valeurs fortes. Les pays sous-développés*, avec un taux d’accroissement moyen de 2,5 %-3 % par an, ont vu leur population doubler ou même tripler dans les décennies 1960-1980.
Depuis une vingtaine d’années, les taux de natalité diminuent dans la plupart des pays du Tiers-Monde (ils ont d’abord été réduits en Chine et de façon autoritaire). La croissance démographique s’y ralentit. En Europe, l’accroissement naturel est devenu extrêmement faible quand il n’est pas négatif, du fait de la réduction considérable des taux de natalité.
• transition démographique
ACCULTURATION
Diffusion dans une culture traditionnelle de transformations culturelles (dans les domaines intellectuel, politique, juridique et même alimentaire) sous l’influence d’une autre culture. Il s’est le plus souvent agi d’échanges inégaux dans des situations d’inégalité politique : soit de type colonial, la majorité dominée empruntant beaucoup de la culture de la minorité dominante dont les emprunts ne sont pas très importants, soit dans des situations d’immigration où le groupe immigré très minoritaire emprunte la langue, le costume et même les habitudes alimentaires de la population qui est démographiquement et politiquement dominante. C’est pourquoi l’expression « entrecroisement des cultures » proposée par Roger Bastide (1972) n’a de sens que dans un pays comme le Brésil où les phénomènes de métissage sont très importants, dans une société qui de surcroît parle la même langue. Les milieux fondamentalistes islamistes s’opposent à l’acculturation des musulmans et prônent une contre-culturation. On peut se demander si l’expansion de l’anglais et des modes américaines de par le monde n’est pas un phénomène d’acculturation de dimensions planétaires.
ACCUMULATION
Se dit de formes* de relief – formes d’accumulation – de quelques dizaines ou centaines de mètres d’épaisseur telles que les plages*, les dunes*, les terrasses* de fond de vallée, les cônes* de déjections torrentiels, les moraines* glaciaires (5e ordre de grandeur) formées par l’accumulation des alluvions* de différentes sortes, telles que le sable* principalement, des galets*, des cailloutis. Ces matériaux détritiques* dus à différentes forces d’érosion* ont été transportés par les fleuves, les vents, les glaciers, les courants littoraux, et déposés là où ces moyens de transport n’ont plus assez de puissance.
ACIDE
En pédologie* et en géographie, se dit surtout de sols* dont la composition chimique se caractérise par un pH* très inférieur à 7 ; ces sols, appauvris par des phénomènes de lessivage* qui ont entraîné les éléments basiques*, ne sont pas favorables à l’agriculture, mais ils peuvent être améliorés par l’apport de matériaux basiques, tels que le calcaire. Une roche dite acide, comme le granite*, est une roche riche en silice sous forme de cristaux de quartz*.
ACROPOLE
En grec, ville haute ; terme employé par référence à l’Acropole d’Athènes, où les sanctuaires se trouvent dans une enceinte fortifiée sur une butte à sommet plat dominant la ville basse par des abrupts.
ACTEUR
Ce terme, d’abord employé au théâtre, a pris aussi le sens de celui qui joue un rôle important. Les géographes ont longtemps négligé le rôle des acteurs dans l’explication de certaines situations, bien qu’ils aient en maints exemples du rôle de dirigeants politiques dans le choix du site d’une ville ou du tracé d’une voie de circulation, ou de celui de chefs d’entreprise dans le lieu d’implantation d’un établissement industriel. La géopolitique* aujourd’hui souligne fortement le rôle des acteurs, ou des protagonistes dans les rivalités de pouvoirs sur des territoires.
ACTIF
Ensemble des personnes qui compte tenu de leur âge sont censées exercer une activité lucrative, qu’elles aient ou non un emploi ; les inactifs sont principalement les jeunes et les personnes âgées. Mais la distinction entre actifs et inactifs n’est pas claire, lorsqu’il s’agit du travail des enfants ou des femmes qui dans certaines sociétés participent à la production agricole ou artisanale de la famille. L’expression « population active » est souvent utilisée au sens de population d’âge actif.
ACTION
Du latin actum, substantif du participe passé d’agere, faire, agir. Les géographes universitaires évoquent souvent l’action de l’érosion ou du climat, mais bien peu sont conscients que la géographie est un puissant moyen d’action. En revanche, depuis des siècles, les hommes d’action que sont les chefs de guerre ou les grands commerçants savent que les cartes sont pour eux un outil indispensable dès lors qu’ils s’éloignent d’un espace familier. Ils savent aussi que la géographie est nécessaire à l’élaboration des stratégies*. La grande majorité des géographes sont professeurs et leur rôle devrait être de mieux faire comprendre à leurs élèves ou à leurs étudiants que le raisonnement géographique est un moyen d’action. Les géographes qui ont aussi la possibilité de participer à des opérations de géographie* active, d’aménagement* du territoire, de mise en valeur d’une ressource ou de protection de l’environnement ne doivent pas oublier que ce n’est pas eux qui décident d’un plan ou d’une stratégie, mais ceux qui à divers niveaux disposent de pouvoirs, les hommes politiques. Ils ne doivent pas pour autant se résigner aux abus ou aux erreurs du pouvoir, mais contribuer à ce que le mouvement démocratique soit mieux informé.
• géographie active
ACTIVITÉS
Ce terme est utilisé dans les classifications de la population active en distinguant différentes catégories d’activités. La principale différenciation a d’abord été opérée entre population agricole et population industrielle. Puis en raison de l’évolution des sociétés*, il a fallu faire des distinctions plus complexes. Colin Clark, un économiste, proposa une classification qui eut un grand succès en distinguant un secteur primaire regroupant les activités agricoles et minières qui produisent des matières premières ou des produits alimentaires, un secteur secondaire regroupant des activités de transformation (industrie, artisanat) et un secteur tertiaire englobant toutes les autres activités, transport, commerce, etc., plus ou moins implicitement considérées comme non productives. Il était déjà fâcheux de mettre dans le même secteur l’agriculture, la pêche et les mines et de surcroît de séparer ces dernières de l’industrie. L’énorme accroissement des effectifs de population travaillant dans le secteur tertiaire (plus de 60 % de la population active dans de nombreux pays), notamment dans les diverses sortes de services, et le rôle dirigeant de celui-ci (administration, finances, recherche, santé, communication, informatique, etc.) font que la classification de Colin Clark n’est plus guère utilisée aujourd’hui.
ADAPTATION
Les géographes parlent d’adaptation des formes du relief à certaines dispositions de la structure* géologique au sein d’ensembles spatiaux plus ou moins vastes (4e ou 5e ordre de grandeur) : ainsi dans le cas de plissements de couches sédimentaires, la correspondance des anticlinaux* avec des monts* et celle des synclinaux* avec des vals* est jugée comme une forme classique d’adaptation du relief à la structure. En revanche, l’attaque des couches anticlinales par l’érosion fait disparaître les monts et provoque le creusement de combes* plus ou moins profondes, ce qui met en saillie les couches plissées en synclinaux, celles-ci ayant été moins attaquées. Ces vals perchés (souvent désignés par l’expression impropre de « synclinaux perchés ») sont désignés comme formes d’inversion* du relief par rapport à la structure, c’est-à-dire l’inverse de l’adaptation. Dans le cas de blocs* faillés, il y a adaptation du relief à la structure lorsqu’un plateau limité par l’escarpement* de faille correspond encore au bloc* le plus soulevé.
ADDUCTION
Mot relativement récent (1890) signifiant l’action de dériver l’eau d’un cours d’eau ou d’une source pour l’amener par un canal ou une canalisation vers un autre endroit, par exemple un terrain irrigué, mais surtout vers une ville. Le progrès des techniques de génie civil permet de nos jours d’installer d’énormes conduites (jusqu’à 5 m de diamètre) sur des centaines de kilomètres. Parce qu’elles sont pour une grande part enterrées, les adductions d’eau n’attirent pas suffisamment l’attention des géographes, bien qu’elles constituent un équipement hydraulique indispensable aux grandes villes. Celles-ci se livrent à de véritables compétitions géopolitiques* pour avoir accès au potentiel hydrologique de régions plus ou moins éloignées.
ADMINISTRATION
Ce mot qui au sens premier signifie l’action de gérer un bien ou un ensemble de biens, puis des affaires privées ou publiques, a commencé au XVIIIe siècle à désigner des fonctions consistant à assurer dans les diverses régions d’un État l’application des lois et la marche des services publics conformément aux directives de l’État. Puis le mot administration a signifié l’ensemble des services et des agents chargés de ces fonctions, ce que l’on a appelé les fonctionnaires. L’organisation territoriale des diverses administrations (impôts, police, enseignement, santé, Ponts et chaussées, économie, armée) est hiérarchisée et ceci a une importance géographique d’autant plus grande que le rôle de l’État est important. Les limites des circonscriptions administratives coïncident de nos jours avec celles des diverses collectivités territoriales – communes, départements, régions administratives, territoire national – qui correspondent aux différents niveaux de pouvoirs politiques.
ADRESSE
De l’ancien français adrece, cf. adroit qui signifiait le bon chemin, la bonne direction. Terme éminemment géographique puisqu’il signifie le lieu où habite une personne. Mais c’est seulement de nos jours et dans les villes (et encore faut-il que ce soient celles de pays relativement développés) que l’adresse est précise (nom de rue, numéro de maison, cette dernière indication n’existant guère au Japon).
ADRET
Mot provençal venant de a-droit, du bon côté, pour désigner d’abord dans les Alpes le versant le plus ensoleillé, exposé au sud ; s’oppose à ubac*.
AÉROPORT
Espace plus long que large orienté dans le sens des vents dominants où s’allongent les pistes de décollage des avions et où se trouve l’ensemble des installations destinées au trafic aérien, aérogares, tours de contrôle, hangars pour l’entretien des appareils, entrepôts pour le fret ; les grands aéroports se trouvent à plusieurs dizaines de kilomètres des grandes agglomérations, pour des raisons de sécurité et à cause des nuisances sonores. Alors que les pistes ont pour le moment 5 à 6 km de long, la zone de bruit qui les prolonge en a plus d’une vingtaine ; les populations qui y habitent exigent la cessation du trafic aérien durant la nuit et s’opposent à la multiplication des décollages. Un grand aéroport comprend plusieurs aérogares.
AÉROSPATIAL
L’industrie aérospatiale associe les productions des avions à celle des fusées destinées au lancement de satellites autour de la Terre.
AFFAISSEMENT
De faix, charge très pesante, cf. portefaix. Les affaissements de terrain* sont un des nouveaux problèmes des bassins houillers où, l’extraction ayant cessé depuis plusieurs années, les galeries minières s’affaissent, faute d’entretien, ce qui provoque en surface l’effondrement de constructions et la dégradation de la voirie et des diverses canalisations (VRD*).
AFFLEUREMENT
D’affleurer, qui a d’abord signifié mettre au même niveau. C’est la surface de terrain où, aux yeux du géologue, affleure une strate* géologique définie par son faciès* et les fossiles* significatifs qu’elle contient. Mais sur le terrain, repérer les affleurements n’est pas facile, car dans la plupart des cas ils sont recouverts d’une plus ou moins grande épaisseur de sol (sauf dans les régions semi-arides où l’érosion des sols est forte). Sur un versant, l’affleurement d’une couche géologique peut n’avoir que quelques mètres de largeur. Or il est essentiel de repérer de façon exacte les limites entre les affleurements pour établir la carte géologique, car ce sont elles qui permettront de se faire une idée précise de la structure géologique en profondeur. Celle-ci est constituée par un empilement de strates géologiques qui se sont déposées les unes après les autres, avant d’être plus ou moins plissées. Le fait que ces strates affleurent successivement à la surface du sol permet, si la carte géologique a été établie avec précision, de définir la coupe* géologique en profondeur du terrain étudié. Cette technique a un grand intérêt pour les prospections minières et pour décider de l’endroit précis où il est efficace, par exemple, de procéder à un forage pétrolier.
AFFLUENT
Du latin ad-fluere qui coule vers. Ruisseau* ou rivière* qui rejoint (qui « se jette ») dans un cours d’eau plus long et considéré comme plus important. On peut aussi prendre en considération l’inégale superficie de leurs bassins*-versants. Il faut classer par ordres* de grandeur les longueurs des cours d’eau : des ruisseaux de quelques centaines de mètres de longueur relèvent du 6e ordre de grandeur alors que le Nil relève du 2e ordre.
AFFRÈTEMENT
De fret, du néerlandais vrecht, prix du transport d’une marchandise par mer. Location contractuelle d’un navire ; le bailleur est le fréteur, le preneur est l’affréteur, le prix du service est le fret.
AFRIQUE
Ce nom est particulièrement intéressant par l’extension spectaculaire des territoires qu’il a désigné progressivement. Il a d’abord seulement désigné le territoire de la Tunisie actuelle, c’est-à-dire celui de la Provincia Africa que les Romains à partir du Ier siècle avant l’ère chrétienne établissent après la chute de Carthage (-146) sur les territoires des tribus berbères plus ou moins contrôlées par les Carthaginois. Il est probable qu’Africa vient de l’appellation berbère d’Ifri (rochers) que les géographes arabes reprendront sous le nom d’Ifrikya pour désigner durant plusieurs siècles la partie du Maghreb dont la capitale Tunis est très proche de Carthage. Le terme d’Afrique sera ensuite progressivement étendu à partir des XVIe-XVIIe siècles par les géographes portugais et espagnols à tout le Maghreb, l’Afrique du Nord, puis à l’ensemble du continent africain.
AFRIQUE NOIRE
Dans le langage courant et dans celui des médias, Afrique désigne surtout l’Afrique au sud du Sahara, l’Afrique tropicale et ce que l’on appelle le plus couramment l’Afrique* noire (600 millions d’habitants). La partie septentrionale du continent africain, Sahara compris, n’est plus de nos jours dénommée Afrique blanche, mais elle est considérée comme un vaste sous-ensemble du monde arabe*. Lorsque les médias évoquent l’Afrique, c’est traditionnellement à propos de sa pauvreté chronique, de la famine* qui menace dans de nombreuses régions, et depuis une dizaine d’années, surtout depuis le génocide* perpétré en 1991 au Rwanda, de la multiplication de « conflits ethniques » (Soudan, Congo, Liberia, Sierra Leone) qui se transforment en atrocités spectaculaires faisant des centaines de milliers de victimes. L’Afrique est la partie du monde tropical* la plus affectée par les maladies tropicales* et l’Afrique orientale apparaît même comme le premier grand foyer du SIDA*.
Ces représentations* ne sont malheureusement pas sans rapport avec les réalités. L’Afrique au sud du Sahara est la partie du Tiers-Monde dont les progrès depuis la décolonisation ont été les plus faibles et dont l’évolution est somme toute négative. L’Afrique subit le plus lourdement les contraintes du monde tropical, surtout parce que les productions agricoles se font principalement sur les sols latéritiques* pauvres et fragiles, alors qu’en Asie tropicale, ce sont les sols beaucoup plus fertiles des vallées alluviales qui ont pu être mis culture grâce aux efforts de la population.
En Afrique tropicale, la plupart des grandes vallées qui pourraient de nos jours être mises en valeur avec l’aide internationale sont encore plus ou moins désertes.
Une des causes majeures des difficultés croissantes de l’Afrique (au fur et à mesure que s’accroissent les populations) est d’origine géopolitique. La plupart des États africains sont le cadre de tensions ethniques de plus en plus marquées car chacun d’eux compte un grand nombre de peuples, entre lesquels existent de très graves contentieux historiques. En effet la traite* des esclaves a sévi durant des siècles en Afrique noire, tant du fait des négriers européens que des Arabes ; malgré son interdiction par les puissances européennes au début du XIXe siècle (congrès de Vienne, 1815), elle a perduré entre Africains jusqu’à la fin du XIXe siècle. Entre les peuples victimes de la traite et ceux qui la pratiquaient, se sont établis des murs d’incompréhension qui ont empêché, dans la plupart des États africains, le développement d’un sentiment national, ce qui handicape grandement les progrès de la démocratie et les efforts de développement.
• sous-développement, tropical
AGGLOMÉRATION
Du latin glomus, glomero, pelote, mettre en pelote. Dans un contexte de description architecturale et gendarmesque, le terme d’agglomération désigne à la rigueur un groupe d’habitations plus ou moins proches les unes des autres (selon l’INSEE hébergeant au moins 50 personnes) et entourées d’étendues non bâties. Un hameau, un village, un lotissement isolé peuvent ainsi être considérés comme agglomération. Selon le Code la route, la vitesse des automobiles ne doit pas y dépasser 50 km/h.
Mais le mot agglomération est surtout utilisé aujourd’hui pour désigner une grande ville (ou plusieurs villes) entourée de nombreuses localités moins importantes qui constituent ce que l’on appelle parfois sa banlieue*. Une agglomération forme un même ensemble* urbain différencié où des migrations journalières concernant une notable partie de la population assurent la complémentarité fonctionnelle des activités d’un centre et de plusieurs périphéries. Celles-ci peuvent former au total une masse de population bien plus importante que la ville principale : ainsi la ville de Paris avec 2 millions d’habitants ne forme plus que le cinquième de la population de l’agglomération parisienne qui s’est beaucoup accrue au XXe siècle.
Des rivalités géopolitiques
Une agglomération, même quand elle a été constituée en communauté* urbaine, ne forme pas un même ensemble géopolitique, car les communes y sont juridiquement indépendantes les unes des autres et de surcroît des tendances politiques rivales y obtiennent des scores électoraux contrastés en raison des différences de niveau de vie, des traditions culturelles ou des compositions ethniques des populations. Cependant, les communes d’une même agglomération ont de plus en plus de problèmes à résoudre en commun, transport, adductions et épurations des eaux, hôpitaux, etc. Aussi s’efforcent-elles de mettre en place des structures d’intercommunalité*. La difficulté majeure est celle de l’inégalité de ces communes quant aux moyens financiers dont elles disposent. En effet, les communes de banlieue perçoivent un volume de taxes et d’impôts locaux beaucoup moins important que la ville principale où les sièges sociaux d’entreprises sont plus nombreux. Le plus souvent, le conseil municipal de cette ville ne veut pas accepter une péréquation des ressources fiscales pour l’ensemble de l’agglomération.
Différents ordres de grandeur
Le terme d’agglomération peut être employé dès lors qu’une ville moyenne est entourée d’un certain nombre de localités, mais c’est surtout pour des ensembles urbains comptant plusieurs dizaines de milliers d’habitants qu’il a véritablement une raison d’être. On peut très schématiquement classer les agglomérations en fonction de l’effectif de leur population selon qu’elle se compte en dizaines de milliers, en centaines de milliers de personnes, ou en millions d’habitants. On parle alors « d’agglomérations millionnaires ». Certaines, comme Mexico, dépassent aujourd’hui les 20 millions d’habitants. Lorsqu’on a affaire à de très grands ensembles urbains (4e ordre de grandeur) formés parfois de plusieurs agglomérations chacun, on parle aujourd’hui de mégapoles. Les quatre grandes villes, Londres, New York, Tokyo, Paris, qui sont des centres d’affaires d’influence mondiale sont évidemment de grandes agglomérations. Il existe dans le monde et surtout dans le Tiers-Monde plus d’une dizaine d’agglomérations qui, elles aussi, comptent plus de 10 millions d’habitants, mais leur rôle au plan mondial est encore restreint.
AGRAIRE
Adjectif à ne pas confondre avec agricole ; agraire (d’ager, le champ) désigne tout ce qui a rapport aux formes d’appropriation et de gestion de l’espace cultivé, non seulement la taille et la forme des champs, mais aussi les formes juridiques de leur appropriation (individuelle ou collective) et les modalités de leur exploitation (propriétaire-exploitant, métayer, fermier locataire disposant d’un bail de plus ou moins grande durée). L’adjectif agricole désigne principalement les méthodes et moyens de culture, les questions de production (nature des produits, prix, commercialisation), mais les problèmes agricoles sont pour une grande part liés aux structures agraires : tailles des propriétés et des exploitations, rapports des propriétaires et des exploitants. Les formes de structures* agraires sont généralement d’origine fort ancienne, plusieurs siècles, sauf dans les cas de collectivisation récente qui impose le regroupement des exploitations individuelles en exploitations collectives ou au contraire de réformes agraires qui imposent le morcellement des grands domaines. En revanche, les questions agricoles, les méthodes de culture évoluent rapidement compte tenu des progrès techniques et de la mondialisation des marchés. On appelle paysage agraire, l’allure que donne la forme des champs ou des parcelles aux espaces cultivés. C’est ainsi qu’en Europe où l’étude de l’évolution des structures agraires a débuté, on distingue les paysages dits d’openfield* où les champs ne sont pas clôturés, et les bocages* où les prés et les champs sont chacun entourés par des haies. L’expression « paysages agraires » ou « structures agraires », considérés chacun comme l’expression d’une civilisation agraire s’applique aujourd’hui à tous les espaces cultivés dans le monde.
AGRÉGAT
En économie, le terme d’agrégat désigne à propos d’une activité collective une évaluation monétaire globale obtenue par l’addition d’opérations effectuées par différents acteurs, sans préjuger de leurs relations : le PNB, le PIB, l’épargne sont des agrégats de la comptabilité nationale.
AGRÉGATION DE GÉOGRAPHIE
Agrégation vient du latin grex, grégis, troupeau, au sens d’admission d’une personne dans une compagnie ou une société. En France, ce concours de recrutement de professeurs de l’enseignement secondaire contribue pour une grande part aux orientations de l’école géographique française. Les questions qui chaque année sont mises au programme du concours et qui impliquent une lecture approfondie de la littérature géographique française, traduisent peu ou prou les orientations intellectuelles des membres du jury. Celles-ci se prolongent dans les thèmes de recherche qu’après leur réussite au concours, les nouveaux agrégés choisiront de traiter dans leur future thèse*. En effet, la plupart d’entre eux se destinent davantage à l’enseignement supérieur qu’à l’enseignement secondaire où ils seront professeurs d’histoire-géographie. Avant la Seconde Guerre mondiale, l’agrégation était commune aux historiens et aux géographes, mais en 1941 fut créée l’agrégation de géographie, celle-ci conservant une épreuve d’histoire au concours, l’agrégation d’histoire conservant une épreuve de géographie. En revanche, les deux disciplines restent associées au CAPES (Certificat d’aptitude à l’enseignement secondaire) où près de 90 % des candidats ont bien davantage la vocation de l’histoire que celle de la géographie.
• explication de carte
AGRICULTURE
Désigne l’ensemble des activités et questions relatives à l’élevage et à la culture de plantes destinées directement ou indirectement à l’alimentation des hommes (mais aussi du bétail), à leur agrément (tabac, drogues) et à l’industrie (plantes textiles). L’agriculture a particulièrement intéressé les géographes, dans la mesure où c’est un ensemble d’activités qui s’étend sur de très vastes espaces, qui dépend des conditions climatiques et de la nature des sols et qui dans tous les pays a longtemps concerné la très grande majorité de la population. Celle-ci pratiquait traditionnellement différents types* de culture.
Aujourd’hui, dans les pays les plus développés, l’agriculture, dont la production n’a pourtant jamais été aussi importante, emploie moins de 10 % de la population active. C’est dire que les rendements et la productivité agricoles y ont fait d’énormes progrès, du fait de la mécanisation, de l’usage massif des engrais et des espèces sélectionnées. La distinction classique chère aux géographes entre « agriculture intensive » et « agriculture extensive » était déjà très relative autrefois. L’agriculture la plus intensive, la riziculture à deux ou trois récoltes par an au Vietnam, par exemple, qui multiplie les travaux agricoles sur de petits espaces pour accroître au maximun les rendements, a une plus faible productivité que l’agriculture très extensive, par exemple la riziculture sur brûlis (celle du « riz de montagne » en Asie), du moins si l’on tient compte du petit nombre d’heures nécessaires à la culture d’espaces relativement vastes mais à très faibles rendements. Mais l’agriculture intensive fait vivre des densités de population cent fois plus importantes que l’agriculture extensive qui ne peut faire face à une croissance démographique rapide.
Agricultures vivrières ou pour des marchés plus ou moins lointains
Les géographes ont longtemps opposé les agricultures de subsistance ou agricultures vivrières qui furent longtemps prépondérantes aux agricultures dont les productions sont fonction des débouchés du marché intérieur ou international.
Certaines agricultures ont été depuis des siècles développées en fonction de la demande de pays lointains : c’est le cas en Amérique tropicale de l’agriculture de plantation* (coton, tabac, sucre, café, banane). On a durant plusieurs décennies prôné les avantages des agricultures collectivisées dans les États communistes.
Elles étaient en vérité obligées de livrer à bas prix leurs productions à l’État qui leur faisait payer cher les engins et les engrais. Ces agricultures socialistes ont fait naufrage et elles ont été tant bien que mal privatisées. En revanche, dans les pays de l’Union européenne, l’agriculture est en situation chronique de surproduction, en raison même de ses progrès, et les agriculteurs, qui ne forment plus qu’une partie minime de la population rurale, bénéficient plus ou moins d’une agriculture subventionnée par les autres secteurs de l’économie qui emploient l’essentiel de la population active. Il faut aussi considérer que ces agricultures ont en fait pour partenaires de puissantes firmes agroalimentaires et les grandes chaînes de supermarchés.
Données naturelles et données culturelles
Le classement des agricultures en fonction des situations économiques et sociales ne doit pas faire oublier l’importance des données naturelles et des grands héritages culturels. La pauvreté et la fragilité des sols tropicaux sont pour les agricultures de cette partie du monde une contrainte de plus en plus grande au fur et à mesure que s’accroissent les densités de population. C’est surtout le cas de l’Afrique tropicale où les sols surexploités subissent une dégradation irréversible. Seules les agricultures de l’Asie des moussons ont pu dans une grande mesure s’affranchir de ce grave handicap pédologique, par la concentration au cours des siècles d’une grande partie des populations dans les vallées alluviales où les sols sont relativement fertiles. Mais dans ces vallées, pour pouvoir subsister, il a fallu que des appareils d’État mobilisent les paysans pour construire tout le réseau de digues sans lesquelles on ne peut contenir les énormes crues des fleuves.
• culture
AGROALIMENTAIRE
Il s’agit des industries qui traitent et conditionnent des produits agricoles pour en faire des marchandises élaborées à très large diffusion susceptible d’être immédiatement consommées. Financièrement, la valeur ajoutée à ces produits par les industries agroalimentaires et le grand commerce de détail (supermarchés) dépasse largement celle de l’agriculture.
AGROFORESTRIE
Système de production agricole associant sous un couvert forestier plus ou moins dense destiné à la protection des sols, des cultures vivrières annuelles, des arbustes pérennes, caféiers et cacaoyers. Les grands arbres peuvent être aussi des plantations de teck ou d’hévéas, comme c’est le cas en Asie du Sud-Est.
AGROPASTORAL
La notion d’équilibre agropastoral a été affirmée il y a quelques décennies, par certains botanistes et agronomes des régions méditerranéennes. Ils estimaient qu’il fallait respecter une « juste proportion » entre les terres cultivées et les espaces de parcours des troupeaux.
AIGUILLE
Ce terme est utilisé dans les Alpes notamment pour désigner des sommets très pointus de quelques centaines de mètres de côté à la base et dont les versants sont particulièrement escarpés. Ceux-ci correspondent à de grandes diaclases* verticales dans des écailles de roches particulièrement dures, ces fentes ou fissures étant élargies par les alternances de gel et de dégel. Ceci provoque la chute de blocs rocheux et l’élargissement des cirques* glaciaires qui se trouvent au pied de la plupart des aiguilles. La plus célèbre est celle du Cervin (4 478 m) dans les Alpes suisses, pyramide aux quatre faces subverticales. Paysage héroïque !
AIRE
Terme fréquemment utilisé par les géographes pour désigner un ensemble* spatial relevant de différents ordres de grandeur géographiques et que l’on peut considérer comme l’extension spatiale de certaines espèces, de certaines caractéristiques culturelles ou de certains phénomènes : par exemple, on parle de l’aire de répartition de la vigne, d’une aire linguistique, de l’aire d’influence d’une ville. L’étude des singularités des contours d’une aire fournit des informations précieuses quant au phénomène ainsi délimité. Aux États-Unis, l’aire métropolitaine est une unité spatiale officiellement délimitée qui définit une agglomération au sens large. L’expression « aire culturelle » désigne l’extension que l’on reconnaît à une civilisation, par exemple le monde arabe*, le monde musulman*, le monde chinois*. L’expression « aire linguistique » désigne l’extension territoriale d’une langue qui n’est pas nécessairement exclusive d’autres langues ou parlers. Le tracé des limites actuelles ou passées de telle ou telle aire linguistique est objet de controverses, en raison des arguments géopolitiques contradictoires qui peuvent en résulter.
ALGOCULTURE
Culture des algues (algues brunes, laminaires) ; se pratique essentiellement en Extrême-Orient.
ALIMENTATION
Les géographes universitaires ont d’abord étudié la géographie des grands produits alimentaires (celle du blé, du riz, du maïs, etc.), les différentes zones de production et les grands courants d’échange. Puis avec le développement de l’intérêt pour les pays sous-développés, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, les géographes, à la suite des médecins nutritionnistes, se sont intéressés à la sous-alimentation*. Quantitativement, les régimes alimentaires sont évalués en nombre de calories journalières (entre 1 800 et 3 000), qualitativement selon la répartition en glucides, lipides et protides, ces derniers étant des aliments relativement chers, qui tiennent une faible place dans les régimes alimentaires des pays pauvres. Ces évaluations sont des moyennes et il faut tenir le plus grand compte des conséquences des inégalités sociales dans l’alimentation. Il faut aussi considérer les inégalités entre les hommes et les femmes, ces dernières étant généralement les plus mal nourries, comme les enfants, surtout les filles. L’étude de l’alimentation a donc conduit à celle de la sous-alimentation, celle-ci se traduisant non seulement par l’insuffisance de la ration de calories journalières, mais aussi par des carences en éléments protecteurs de la santé, dont les conséquences peuvent être extrêmement graves et irréversibles, surtout pour les jeunes enfants (par exemple, le kwashiorkor). Enfin en matière de géographie médicale, l’étude qualitative des régimes alimentaires (y compris les recettes de cuisine) fait apparaître l’originalité de certaines cultures régionales, en dépit de l’uniformisation qu’entraîne la diffusion des produits de l’agroalimentaire.
Déjà, au début du XXe siècle, l’étude des « genres* de vie » des groupes vivant en autosubsistance avait prêté attention à la spécificité de leurs régimes alimentaires.
L’approche gustative des différentes cuisines* selon les régions ou les pays et l’étude de leurs traditions gastronomiques* ouvrent de très intéressantes perspectives en matière de géographie culturelle.
ALIZÉ
Du portugais ventos lissios, les vents qui font la mer lisse en raison de leur régularité. Ces vents ont progressivement été découverts au XVesiècle dans l’Atlantique par les navigateurs portugais et ensuite espagnols pour longer les côtes d’Afrique puis pour atteindre les Antilles et l’Amérique. Les marins anglais parlent des trade-winds. Les alizés soufflent également dans les deux hémisphères, sur le Pacifique et dans l’océan Indien, mais aussi sur une grande partie de l’Afrique et de l’Amérique du Sud. Il s’agit de deux très grands ensembles de courants aériens d’importance planétaire, chacun relevant du 1er ordre de grandeur. Les alizés soufflent depuis le tropique* vers l’équateur*, dans chacun des deux hémisphères. Ils sont orientés nord-est/sud-ouest dans l’hémisphère nord et sud-est/nord-ouest dans l’hémisphère sud, et soufflent des hautes pressions subtropicales vers les basses pressions* plus ou moins situées sur l’équateur. Cette série de basses pressions équatoriales résulte de l’affrontement de l’alizé de l’hémisphère nord et de celui de l’hémisphère sud qui doivent s’élever vers les hautes couches de l’atmosphère. Ce front* intertropical est d’ailleurs parfois dénommé front des alizés. Parvenu en altitude, l’air des alizés est ensuite rabattu vers la surface terrestre et vers chacun des tropiques, sous la forme des contre-alizés* qui alimentent la série des hautes pressions subtropicales. Et c’est de ces anticyclones que les alizés partent vers l’équateur. Ce circuit des alizés et des contre-alizés fonctionne à peu près régulièrement dans chacun des deux hémisphères, avec un sensible balancement en latitude selon les saisons. Mais sur l’océan Indien, le balancement est considérable : en effet, les alizés sud-est/nord-ouest de l’hémisphère sud franchissent l’équateur et dans l’hémisphère nord ils sont déviés vers le nord-est par la force de Coriolis* avant de se retourner en Inde vers le nord-ouest. Sur le continent asiatique, ils parviennent à plus de 3 000 km au nord de l’équateur. C’est le grand phénomène de la mousson*.
Les alizés et la mousson d’été 
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ALLEMAND (DEUTSCH)
Ce fut un ensemble spatial du 2e ordre de grandeur qui correspondait jusqu’en 1945 à l’extension de la langue allemande. En effet, outre les territoires de l’Allemagne et de l’Autriche, les populations parlant l’allemand et qui se considéraient culturellement comme allemandes, étaient disséminées depuis plusieurs siècles en de multiples petites « colonies* », urbaines pour la plupart, en Europe de l’Est (notamment Pologne, pays Baltes et Roumanie) jusqu’à la vallée de la Volga où elles avaient été appelées au XVIIIe siècle par l’impératrice Catherine II, elle-même d’origine allemande. Cette multiplicité de colonies germaniques résultant du Drang nach Osten (la poussée vers l’Est) incita à la fin du XIXe siècle les dirigeants de l’empire allemand à développer les relations avec chacune de celles-ci, à mener une politique pangermaniste et même à envisager l’expulsion massive des populations slaves (sans parler de l’extermination des juifs* qui étaient nombreux en Europe orientale). En 1945, par les accords de Potsdam, Staline, Churchill et Truman décidèrent l’expulsion vers l’ouest d’environ 10 millions d’Allemands d’Europe de l’Est (à l’exception de ceux de la Volga qui avaient été déjà déportés vers le Kazakhstan soviétique). Par ailleurs, de nombreux territoires peuplés d’Allemands depuis des siècles, comme la Prusse orientale, furent annexés au profit de la Pologne et par l’URSS.
Après avoir été coupée en deux par le Rideau de fer* pendant 45 ans, l’Allemagne est aujourd’hui réunifiée, mais sa croissance économique est freinée par la situation post-communiste dans sa partie orientale. Les Allemands (80 millions, qui sont en déclin démographique) se trouvent donc aujourd’hui tous rassemblés dans un même État dont la superficie relativement modeste contraste avec l’importance culturelle qu’a eue l’Allemagne et le rôle de troisième puissance économique mondiale. Ce cas exceptionnel de géohistoire présente d’autant plus d’intérêt qu’il est lié dans une grande mesure à l’apparition du mot géopolitique* et à sa proscription pendant près de 45 ans après la Seconde Guerre mondiale.
ALLOGÈNE
Se dit de celui ou de ceux qui sont d’une origine différente de celle de la population autochtone d’un pays et qui y sont tardivement venus ; se dit aussi d’un cours d’eau qui grâce à son débit parvient à traverser une région aride sans écoulement.
ALLUVION
Matériaux détritiques* (dus à l’érosion), sables*, galets*, boues*, limons* qui ont été transportés par les cours d’eau principalement et déposés dans les lacs et surtout dans les mers : on parle d’alluvions lacustres ou d’alluvions marines.
ALPAGE
Dans la chaîne des Alpes, le vieux mot « alpe » désigne le pâturage d’altitude, qui dérive d’une pelouse alpine naturelle ou du défrichement de la forêt en contrebas. Le terme d’alpage s’est généralisé à divers pâturages d’altitude (dans les Andes : puna dans les régions sèches, paramo dans les régions plus humides).
ALPHABET
• écriture
ALPIN, ALPESTRE
Ce qui se rapporte aux Alpes et aux montagnes qui leur sont comparables tant par leurs formes, leurs végétations que par l’époque de leur surrection*.
ALPINISME
Ce mot qui ne date que de la fin du XIXe siècle désigne un sport éminemment géographique puisqu’il consiste à escalader de hautes montagnes en recherchant les voies les plus accessibles ou au contraire les plus difficiles. Les premiers grands alpinistes ont été surtout des Anglais et c’est dans les Alpes qu’ils ont commencé leurs ascensions. En fait elles avaient débuté à la fin du XVIIIesiècle avec l’ascension du mont Blanc en 1786 par le docteur Paccard et Jacques Balmat, suivie en 1787 par celle du naturaliste et philosophe genevois, Horace Bénédict de Saussure.
ALTÉRATION
Transformation chimique des constituants minéraux des roches (on parle aussi de décomposition chimique) sous l’action progressive des eaux de pluie qui pénètrent dans le sous-sol à plus ou moins grande profondeur, jusqu’à une vingtaine de mètres. C’est particulièrement le cas dans le monde tropical* où la décomposition chimique des roches sous l’action de l’eau est renforcée par des températures relativement fortes et par des acides d’origine biologique provenant de l’activité bactérienne et de la décomposition des débris végétaux. On dénomme altérite les produits de l’altération d’une roche ; c’est surtout le cas des arènes* granitiques qui résultent de l’altération du granite*.
ALTIMÉTRIE
Mesure des altitudes de la surface terrestre. C’est au XVIIe siècle que Blaise Pascal calcule approximativement par la méthode barométrique l’altitude du Puy-de-Dôme, près de Clermont-Ferrand. Au XVIIIe siècle, l’altitude de sommets notables, même s’ils sont alors inaccessibles, commence à être calculée par la méthode trigonométrique, c’est-à-dire en mesurant l’angle par rapport à la verticale et en tenant compte le plus précisément possible de la distance entre le sommet en question et le point où est opérée cette mesure. C’est ainsi que l’altitude du mont Everest (8 848 m) a été calculée en 1852 à partir de la vallée du Gange (le nom de Sir George Everest, directeur du service géodésique des Indes sera donné en 1865 au plus haut sommet du globe). De nos jours, grâce aux satellites* lancés autour de la Terre, les méthodes de l’altimétrie spatiale GPS* permettent de calculer au centimètre près l’altitude de tous les points du globe, y compris à la surface des océans.
ALTITUDE
Ce terme n’apparaît qu’au milieu du XIXe siècle pour désigner la hauteur d’un point au-dessus du niveau* de la mer (moyenne de hautes et basses mers) considéré comme l’altitude 0 ; on dit aujourd’hui au-dessus de l’ellipsoïde de référence.
ALVÉOLE
De alveolus, cavité. Cuvette de quelques dizaines ou centaines de mètres de profondeur et de quelques centaines de mètres de diamètre (6e ordre de grandeur) ou même de quelques kilomètres, creusée par l’érosion dans des roches cristallines, à des endroits où leur altération* a été particulièrement importante. Ces cuvettes correspondent souvent à l’entrecroisement de diaclases* ou de lignes de fractures. Les taffoni sont de beaucoup plus petites alvéoles creusées à proximité de la mer, par altération dans les grès et roches granitiques.
AMÉNAGEMENT
Action en principe volontaire et réfléchie d’une collectivité et surtout de ses dirigeants (et personnes relativement influentes) visant à mieux répartir sur son territoire de nouvelles activités économiques et culturelles, de façon à obtenir des progrès collectifs. Le terme d’aménagement est donc associé à des adjectifs variés – aménagement agricole, aménagement rural, aménagement touristique – selon le secteur d’activité qui est privilégié. Le mot s’applique aussi à des territoires de dimensions différentes : aménagement urbain, aménagement régional, aménagement du territoire* (sous-entendu national). Les opérations d’aménagement nécessitent des investissements (que l’on réclame généralement à l’État) et elles sont menées en fonction de plans préalablement établis par des économistes, des géographes et des hommes politiques. Ces plans d’aménagement ont été considérés comme les premières opérations de géographie appliquée*, mais les géographes sollicités ont souvent fourni (sans trop s’en rendre compte) des arguments de « logique spatiale » pour justifier des investissements en certains lieux, alors qu’en réalité c’était l’influence discrète de tel homme politique ou de tel chef d’entreprise qui était le principal facteur de localisation.
AMENDEMENT
Correction des propriétés agronomiques d’un sol par adjonction d’une substance : en Europe, il s’est surtout agi de calcaire sur les terres siliceuses (trop acides).
AMER
Du scandinave merkl. Point de repère fixe qui sert aux marins à la reconnaissance des approches d’une côte.
AMÉRICAIN
Alors que cet adjectif devrait en principe désigner l’ensemble des habitants de tout un continent (comme c’est le cas pour l’Europe, l’Afrique et l’Asie), en pratique il désigne seulement ceux des États-Unis d’Amérique. En effet, l’adjectif états-unien ne parvient pas à s’imposer. Il n’y a d’ailleurs aucun cas où le nom composé d’un État ait donné un adjectif courant. Historiquement, à la fin du XVIIIe siècle, c’est sous le nom d’Américains que le premier peuple d’Outre-Atlantique (hormis les Indiens*) se fit connaître pour sa lutte pour l’indépendance et la fondation d’une république ; les autres Européens d’Amérique étaient alors considérés comme Espagnols ou Portugais. L’expansion et la puissance de plus en plus grande des États-Unis firent que le titre d’Américains leur est resté acquis. Les citoyens des États-Unis se dénomment eux-mêmes citoyens américains.
• Amérique
AMÉRINDIEN
Cet adjectif apparu au lendemain de la Seconde Guerre mondiale désigne ceux qu’en Amérique on a appelé les Indiens, puisque Christophe Colomb avait cru parvenir en Inde. Le terme « amérindien » fut au milieu du XXe siècle une façon pour les ethnologues d’essayer de nommer globalement les multiples populations autochtones d’Amérique autrement que par le rappel de cette erreur géographique (pour les Anglais, les Antilles* continuent d’être les West-Indies). Néanmoins, le nom d’Indien reste le plus courant. Les groupes amérindiens sont disséminés depuis les toundras du nord de l’Amérique, les réserves* indiennes des États-Unis, la forêt amazonienne jusqu’à la Terre de Feu. Dans la plupart des cas, il s’agit de petits groupes vivant surtout de cueillette, de chasse et de pêche et l’effectif de chacun d’eux a sans doute été grandement réduit depuis leur contact avec les Européens, ne serait-ce que par les maladies que ces derniers ont plus ou moins involontairement apportées (rhume, grippe, variole). Les principaux peuples amérindiens au Mexique, en Amérique centrale et dans les pays andins sont en revanche des cultivateurs. Ils ont subi au XVIe siècle une réduction de plus des deux tiers (sinon plus) de leurs effectifs, à cause du choc* viral (virus apportés d’Europe) et des travaux forcés imposés par les conquérants. Plus ou moins métissés avec les Espagnols, ces groupes amérindiens sont de nos jours en rapide croissance démographique ; environ 50 millions parlent encore la langue de leurs ancêtres.
AMÉRIQUE
C’est en 1507 que Martin Waldseemüiller de l’abbaye de Saint-Dié en Lorraine inscrivit pour la première fois sur une carte du monde le mot America, en l’honneur d’Amerigo Vespucci pour désigner les terres que Christophe Colomb avait atteintes en 1492, en croyant qu’il s’agissait des côtes de l’Asie ou tout au moins des îles qui la bordaient (Antilles). Après de nombreux calculs et plusieurs traversées de l’Atlantique*, le navigateur florentin Amerigo Vespucci (1454-1512) fut persuadé en 1502 qu’il s’agissait en fait d’un Nouveau Monde (mondus novus). L’appellation d’America, reprise de Waldseemüller, fut donnée en 1538 à ce nouveau continent par Gerard Kremer, le fameux Mercator, sur la grande carte du monde qu’il publia en 1538 et qu’il reprit dans le premier Atlas en 1585. Cette carte et cet atlas connurent dans les milieux cultivés un très grand succès, ce qui fonda de façon définitive le nom d’Amérique. Au fur et à mesure des expéditions navales, ce continent devait progressivement apparaître avec de très vastes dimensions : 17 000 km du nord au sud, long ensemble méridien* traversés par les différentes zones climatiques depuis l’Arctique* au nord, les climats tempérés* et subtropicaux* plus au sud, la zone équatoriale, et dans l’hémisphère sud, la zone tropicale et la zone tempérée jusqu’aux glaciers de Patagonie. Le continent américain (I " ordre de grandeur) est l’un des plus beaux exemples d’intersection* d’un aussi grand nombre d’ensembles naturels.
C’est au XIXe siècle que les géographes prirent l’habitude de distinguer d’après les grands ensembles géologiques une Amérique du Nord incluant l’essentiel du Mexique (au nord de l’isthme de Téhuantepec), le grand isthme qu’est l’Amérique centrale jusqu’à Panama et une Amérique du Sud. L’expression « Amérique latine » est d’origine française, tout à fait géopolitique dirait-on aujourd’hui. Elle fut lancée en 1862 par l’empereur Napoléon III qui, profitant de la guerre de Sécession* qui paralysait alors les États-Unis, se lança dans une expédition au Mexique pour y soutenir face à une Amérique anglo-saxonne et protestante, les intérêts des puissances coloniales catholiques, l’Espagne et le Portugal, en la personne d’un prétendant au trône à Mexico (et d’origine allemande). La tentative française fut un fiasco mais l’expression « Amérique latine » a perduré et elle englobe le Mexique, l’essentiel des Antilles* et l’Amérique du Sud, soit au total 500 millions d’habitants.
AMÉRIQUE (ÉTATS-UNIS)
Dans le monde entier, qu’il s’agisse du langage courant ou de celui des médias, le mot Amérique désigne usuellement les États-Unis d’Amérique et les citoyens de ce grand pays se dénomment eux-mêmes Américains. Depuis l’implosion de l’Union soviétique, l’Amérique est la seule très grande puissance* ; elle est l’hyperpuissance et le centre du système*-monde. Avec le vingtième de la population mondiale, elle dispose du tiers du produit économique mondial. À ce titre, il importe de l’envisager comme un fait géographique majeur qui influence l’ensemble du monde. La puissance américaine résulte tout d’abord d’un ensemble de données naturelles et surtout de géohistoire*.
La conquête d’un vaste territoire fertile et presque vide
Une fois séparés en 1783 de l’Angleterre d’où ils étaient venus deux siècles auparavant, les Américains, dans leur avancée au-delà de la plaine côtière, ont eu la chance de découvrir par-delà les forêts et montagnes appalachiennes* d’immenses plaines couvertes par la prairie* : non seulement leurs sols étaient fertiles, mais elles étaient très faiblement peuplées par des tribus indiennes vivant principalement de cueillette, de pêche et de chasse. Dans l’Ancien Monde, des étendues aux sols si riches auraient été fortement peuplées par des cultivateurs, ce qui aurait limité l’extension d’un groupe conquérant. Les Russes, eux aussi, dans leur poussée en Sibérie n’ont guère trouvé de résistance parmi des tribus vivant elles aussi de chasse et pêche, mais ils ne firent la conquête que d’immenses étendues de forêts aux sols pauvres et soumises à de très longs hivers. Les Américains eurent la chance de conquérir des terres situées à des latitudes beaucoup plus méridionales. Le refoulement des tribus indiennes plus ou moins rivales les unes des autres et l’extermination d’une bonne partie d’entre elles permirent aux Américains de faire venir progressivement un grand nombre d’immigrants européens, à qui de vastes étendues de terres furent distribuées gratuitement. Ceci favorisa le développement d’une agriculture céréalière à forte productivité : dès le milieu du XIXe siècle, apparaissent en Amérique les premières machines agricoles et moissonneuses-batteuses tirées chacune par des escadrons de chevaux. Vers l’ouest, le Far West* offrait des mines d’or et d’immenses pâturages pour de très grands troupeaux.
Prendre au Mexique de vastes territoires et écraser la Sécession sudiste
Les Américains surent profiter des difficultés politiques du Mexique pour agrandir l’Union d’un grand tiers avec tous les territoires situés du Texas à la Californie. Ainsi les Américains s’ouvraient sur le Pacifique une autre façade maritime à 4 000 km de celle de l’Est. Dans la partie subtropicale des États-Unis, la production du coton et du tabac implantée depuis le XVIIe siècle continuait son essor, mais entre les planteurs du Sud propriétaires d’esclaves et les industriels du Nord, des divergences d’intérêts et de conceptions politiques de plus en plus marquées conduisirent au grand drame interne que fut la guerre de Sécession (1861-1865). Les Sudistes voulaient créer un autre État. La victoire des Nordistes, grâce à l’enrôlement des immigrés, maintint par la force l’unité de l’Union.
Autre chance de l’Amérique, des conditions géologiques relativement simples et favorables à un essor industriel massif : l’immense bassin houiller des Appalaches que l’on peut exploiter en carrière, comme les grands gisements de minerais de fer et aussi de gros gisements de pétrole pas très profonds. Mais pour mettre tout cela en valeur et construire usines et voies ferrées, il fallait de grandes masses de capitaux que les banques anglaises investirent massivement, pour profiter des perspectives de profits offertes par un grand marché en pleine expansion, car l’Amérique attirait de plus en plus d’immigrants.
Au XXe siècle, la puissance de l’Amérique profite de facteurs mondiaux
Le premier conflit mondial sera pour l’Amérique une nouvelle très grande chance, celle de passer d’une position de débitrice de l’Angleterre à celle de créancière des pays européens ruinés par la guerre. Alors que l’opinion américaine tenait à son isolationnisme entre les deux immensités océaniques et qu’elle ne voulait pas s’impliquer dans les conflits de l’Europe ou de l’Asie, l’attaque japonaise sur Pearl Harbor aux îles Hawaii (7 décembre 1941) et la déclaration de guerre qu’aussitôt Hitler lance à l’Amérique, vont obliger les Américains à aller combattre en Europe et dans le Pacifique. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, s’impose la suprématie mondiale du dollar, alors que tous les autres pays industriels sont en ruine et que tous, à l’exception de l’Union soviétique, font appel à l’Amérique. La volonté stalinienne de nouvelle expansion du communisme* au-delà des limites prévues aux accords de Yalta* (comme en 1948 pour la Tchécoslovaquie) conduira les Américains à rester en Europe occidentale comme en Corée et à s’imposer comme les leaders du monde libre*. Pendant 40 ans, les deux super-puissances ont mené la guerre* froide, en veillant à ne s’affronter qu’indirectement, ce que les Américains firent au Vietnam où ils subirent de graves revers.
Avec la mise au point des grandes fusées intercontinentales et des sous-marins nucléaires lanceurs de missiles nucléaires, l’Amérique devint vulnérable, malgré l’étendue des océans qui l’entourent. La course aux armements entre les deux superGrands absorba des sommes colossales, ce qui développa la puissance technologique du complexe militaro-industriel américain et contribua finalement à l’effondrement de l’Union soviétique qui n’avait pas autant de moyens financiers que son adversaire.
L’hyperpuissance profite du marasme japonais et des embarras de l’Europe
L’Amérique continue de voir s’accroître le déficit de sa balance des paiements et l’énormité de sa dette publique, mais elle profite de l’hégémonie mondiale du dollar et de l’afflux des capitaux européens et japonais. Non seulement l’Union soviétique n’existe plus, mais le Japon, deuxième puissance économique mondiale, connaît un durable marasme financier, alors que la rapidité de sa croissance économique durant des décennies avait laissé augurer qu’au début du XXIe siècle il supplanterait l’Amérique. L’Allemagne reste handicapée par le coût de sa réunification et ceci freine le développement économique de l’Union européenne que l’on voyait comme une rivale de l’économie américaine. Grâce tout d’abord à des données naturelles et de géohistoire exceptionnellement favorables, puis à l’apport des capitaux, des savants et des ingénieurs européens, grâce à sa croissance démographique qui continue encore (120 millions d’Américains en 1930, 284 millions en 2000), grâce à son hégémonie financière et à la disparition soudaine de sa grande rivale militaire, l’Amérique est aujourd’hui l’hyperpuissance économique et militaire, le centre prépondérant du système* mondial. Aucune économie*-monde dans l’histoire n’a été aussi dominante. Ceci n’a pas seulement des conséquences géopolitiques. Elles sont aussi géographiques. Ainsi l’Amérique, du fait de son énorme consommation d’énergie, est responsable chaque année pour la moitié de l’accroissement du gaz carbonique, ce qui détermine, par « l’effet* de serre », l’accroissement sensible des températures moyennes à la surface du globe. Mais les dirigeants américains refusent pour le moment de ratifier et donc d’appliquer les accords de Kyoto par lesquels les autres pays se sont engagés à réduire leur consommation de charbon, de pétrole et de gaz. On ne peut comprendre la mondialisation* en faisant abstraction du poids mondial de l’Amérique.
AMONT
Désigne par rapport à un point situé sur le tracé d’un cours d’eau, ce qui est vers le mont, du côté de la source, par opposition à l’aval, ce qui est vers le bas de la vallée.
AMPHIBIE
Se dit d’un milieu biogéographique où la terre et la mer s’interpénètrent selon les marées sur des étendues plates situées au niveau de la mer ; se dit aussi de certains milieux deltaïques où l’eau douce et l’eau de mer recouvrent selon les crues et les marées des étendues plus ou moins émergées. C’est particulièrement le cas des mangroves* sur les littoraux de la zone tropicale.
AMPHITHÉÂTRE
En grec -amphi, des deux côtés, du nom de l’antique construction circulaire à gradins étagés au centre de laquelle se trouve la scène du théâtre ou l’arène du cirque. La plupart des constructions dénommées de nos jours amphithéâtres ne sont en fait que des hémicycles, des demi-cercles, et c’est le cas dans le vocabulaire géographique pour désigner les collines morainiques* en demi-cercle qui marquent l’extension maximale vers l’aval d’une langue glaciaire. Ces amphithéâtres morainiques qui ferment vers l’aval nombre de lacs subalpins sont aussi dénommés vallum* morainiques.
AMPLITUDE THERMIQUE
Il s’agit pour une station donnée de l’écart entre les températures les plus élevées et les plus basses ; cet écart peut être mesuré dans le cadre d’une même journée (amplitude journalière entre le jour et la nuit) ou dans le cadre de l’année (écart entre les moyennes mensuelles des mois les plus chauds et des mois les plus froids). On emploie aussi le terme d’amplitude des marées (ou de marnage) pour désigner en un point d’un littoral l’écart entre le niveau des hautes et celui des basses mers.
ANALPHABÉTISME
Le taux d’analphabétisme d’une société est la proportion des personnes qui ne savent ni lire ni écrire. Il est cependant difficile de parler stricto sensu d’analphabétisme en Chine, puisque les Chinois utilisent non pas un alphabet, mais des idéogrammes. La majorité de la population chinoise ne connaît qu’un assez petit nombre d’idéogrammes. Depuis une cinquantaine d’années, grâce aux efforts de l’UNESCO et des gouvernements, l’analphabétisme a beaucoup régressé en pourcentage dans les pays du Tiers*-Monde, mais il affecte encore davantage les filles que les garçons. Les personnes restées analphabètes sont beaucoup plus handicapées que par le passé.
ANALYSE FACTORIELLE
Il s’agit de diverses méthodes mathématiques de classement et de corrélation d’un grand nombre de données ou de variables caractéristiques d’une situation géographique. L’analyse factorielle a connu un grand succès à partir des années 1960 chez les géographes anglo-saxons, notamment sous l’influence de Brian Berry et de « l’écologie urbaine factorielle » pour l’étude et la structuration de l’espace urbain, sous l’influence de l’école de Chicago*.
ANALYSE SPATIALE
Ensemble des méthodes et des raisonnements qui permettent de mieux comprendre la façon dont divers phénomènes, flux internes et forces externes, se combinent de façon plus ou moins contradictoire sur un territoire.
Certains auteurs estiment que des mathématiques très sophistiquées sont les seuls moyens d’analyse spatiale. Encore faut-il disposer des statistiques pour tous les phénomènes qu’il faut prendre en compte pour avoir une vision globale d’une situation. On peut aussi penser que l’analyse spatiale peut être menée avec un raisonnement de type géographique à la condition qu’il soit soucieux des rapports de forces, c’est-à-dire qu’il soit proche de la démarche stratégique*. Celle-ci se fonde sur la distinction et l’articulation* des différents niveaux* d’analyse, selon les ordres* de grandeur et à chaque niveau sur l’observation de l’intersection* des ensembles* spatiaux favorables ou défavorables à la stratégie* d’entreprise.
ANDES
Cet ensemble long de 8 000 km qui, du nord au sud, traverse plusieurs zones climatiques et les territoires de sept États, se dresse brusquement au-dessus des côtes de l’océan Pacifique et des plaines d’Amérique du Sud. C’est assurément la plus longue chaîne de montagnes du monde. L’Himalaya* ne s’allonge d’ouest en est que sur 2 800 km, mais ses plus hauts sommets ont environ 2 000 m de plus que ceux des Andes qui culminent à l’Aconcagua (6 958 m) et au Chimborazo (6 274 m). Les Andes sont dues à la subduction* d’une plaque* de l’océan Pacifique (plaque Nazca) qui s’enfonce sous la plaque sud-américaine, ce qui s’accompagne de fréquents séismes et d’importants phénomènes volcaniques ; le nom de la roche volcanique dénommée andésite vient d’ailleurs des Andes. Celles-ci forment au nord en Colombie une sorte de trident, trois chaînes étant séparées par de profondes fosses* d’effondrement. La cordillère est dans l’ensemble relativement étroite (200-300 km) et sa largeur ne double que dans la partie centrale où deux chaînes encadrent les hauts plateaux (200-300 m) de la puna* du Pérou et de Bolivie. Cette très longue chaîne offre un spectaculaire et très démonstratif exemple d’intersection* d’ensembles spatiaux. Dans sa partie nord aux abords de l’équateur, ses pentes sont couvertes jusqu’à environ 3 000 m, de forêts équatoriales* chaudes et humides que dominent d’autres étages de végétation jusqu’aux neiges persistantes des plus hauts sommets. Mais au sud du golfe de Guayaquil (500 km au sud de l’équateur), la côte du Pacifique est brusquement marquée par l’aridité, ceci étant dû à un courant marin froid qui provoque en revanche des phénomènes de condensation sur la mer. Plus au sud, le désert côtier d’Atacama est l’un des plus arides du monde et, phénomène remarquable, l’aridité traverse en oblique l’ensemble de la chaîne, ce que les géographes ont appelé la diagonale aride qui s’étend largement en Patagonie, sur le versant atlantique. En revanche le versant pacifique dans la partie sud de la chaîne reçoit des précipitations* de plus en plus importantes, ce qui explique dans les Andes chiliennes la présence de très grands glaciers. Ils atteignent même la mer et ils ont creusé dans les reliefs côtiers de très nombreux fjords*.
En Amérique du Sud, le principal foyer de peuplement amérindien
À l’exception de cette partie sud qui est presque vide pour ces raisons climatiques, les Andes forment un ensemble beaucoup plus peuplé que les plaines qu’elles dominent, celles de l’est étant surtout occupées par la forêt équatoriale et au sud par les steppes arides de Patagonie. Le plus important noyau de peuplement amérindien* d’Amérique du Sud se trouve dans la partie centrale des Andes, au Pérou en en Bolivie, c’est-à-dire dans la partie aride, ce qui limite l’extension des forêts, des neiges et des glaciers. C’est là aussi que s’est construit au XVe siècle l’empire inca (ou plus exactement des Incas, puisqu’en langue quechua, le mot inca désignait l’empereur) dont la capitale était Cuzco à 3 400 m d’altitude dans la vallée d’un lointain affluent de l’Amazone. L’autorité des Incas s’étendit aussi sur d’autres peuples que les Quechuas (ils sont environ 12 millions aujourd’hui) depuis le sud de l’actuelle Colombie jusqu’au nord du Chili. Ce grand empire remarquablement organisé devait tomber en 1533 sous les coups de 133 conquérants espagnols conduits par Pizarre. À noter que « quechua » signifie vallée profonde dans la langue des Quechuas et que le nom des Andes vient certainement d’un mot quechua, peut-être andi (haute cime), d’anti (l’est) ou d’anta le (cuivre).
ANGLOPHONE
Les pays anglophones forment un ensemble spatial du 1" ordre de grandeur puisque depuis l’Angleterre ils se répartissent au loin sur quatre continents. Ils correspondent à d’anciennes colonies* britanniques qui sont devenues indépendantes, soit à la fin du XVIIIe siècle comme les « treize colonies d’Amérique » qui ont formé les États-Unis, soit pour la plupart aux lendemains de la Seconde Guerre mondiale (sauf l’Irlande qui est de fait anglophone et qui a arraché son indépendance au lendemain de la Première Guerre mondiale).
Dans les colonies* de peuplement par immigration européenne (États-Unis, Canada, Australie, Nouvelle-Zélande), la langue anglaise est parlée par la très grande majorité de la population. Dans les colonies* d’exploitation, la langue anglaise a aussi statut de langue officielle, mais elle est seulement parlée couramment par une minorité aisée, la grande masse de la population parlant surtout de multiples langues autochtones ; c’est notamment le cas de l’Union indienne. À ce grand nombre d’États anglophones, s’ajoute dans tous les pays une diffusion mondiale de l’anglais, surtout dans les milieux relativement aisés, parce que c’est la langue des États-Unis, la puissance qui joue un rôle majeur dans les phénomènes de mondialisation*. On peut évaluer à près d’un milliard le nombre des locuteurs anglophones.
ANIMISTE
Du latin anima, âme. Les populations dont les idées religieuses sont ouvertement animistes et affirment que des animaux, des arbres et surtout des objets géographiques tels que la rivière, la montagne ont une âme et un grand pouvoir, sont localisées de nos jours en trois grands ensembles spatiaux (2eordre) : l’Afrique centrale, la Mongolie et la Mélanésie. Les pratiques animistes reculent officiellement devant les monothéismes, mais elles se maintiennent discrètement ou se combinent avec le christianisme et l’islam sous forme de syncrétismes.
ANOROGÉNIQUE
Se dit des parties géologiquement les plus stables des continents, c’est-à-dire les boucliers*, les massifs* anciens ou socles* cristallins recouverts de bassins* sédimentaires (anorogénique s’oppose à orogénique*).
ANSE
Du latin ansa, anse d’un panier. En géographie littorale, l’anse est une petite baie de forme arrondie sur la carte (comme l’anse d’un panier) dont les dimensions relèvent du 5e ou 6e ordre de grandeur.
ANTARCTIQUE
L’inverse de l’Arctique*. Il s’agit, dans l’hémisphère sud, de l’ensemble spatial du 2e ordre de grandeur délimité théoriquement par le 67e parallèle sud et qui correspond au continent antarctique (16 millions de km2). Au pôle Sud, la nuit polaire dure 6 mois d’avril à septembre. À la différence de l’ensemble arctique qui est occupé dans une grande mesure par l’océan Glacial arctique recouvert par la banquise*, le continent antarctique avec une altitude moyenne de 2 300 m (et des sommets à plus de 5 000 m) est la portion du globe qui est la plus haute par rapport à l’océan. C’est en fait un archipel recouvert par l’énorme épaisseur de glace de cet inlandsis*.
ANTÉCÉDENCE
Les géomorphologues appellent phénomènes d’antécédence des formes de relief qui font problème, telles qu’une vallée traversant en gorge un chaînon isolé qui se dresse au milieu d’étendues plus ou moins planes, alors que le cours d’eau aurait pu sans doute contourner cet obstacle. L’explication est que le cours d’eau serait antérieur (d’où antécédence) au soulèvement tardif du chaînon et qu’il aurait eu assez de force d’érosion pour y creuser une gorge au fur et à mesure de la surrection*.
ANTHROPIQUE
De anthropos, homme. Phénomène provoqué ou accentué par l’action des hommes sur un milieu plus ou moins naturel ; l’érosion anthropique provoquée par les défrichements se traduit par une forte érosion des sols. « L’effet* de serre » et ses conséquences climatiques sont aussi un phénomène anthropique.
ANTHROPISATION
Terme d’allure philosophique qui commence à être utilisé en géographie et qui signifie la modification de la couverture végétale et pédologique de l’espace terrestre par les actions humaines et la multiplication des constructions humaines. Les géographes parlaient plutôt d’humanisation*, mais ce terme avait davantage de connotations positives qu’anthropisation. Il est difficile de s’entendre sur les débuts de ce processus qui remonte au néolithique*, c’est-à-dire à des milliers d’années dans certaines parties du monde. L’anthropisation, avec ses aspects négatifs mais aussi positifs, s’est fortement accentuée au XXe siècle, ne serait-ce qu’en raison de l’énorme accroissement des effectifs de l’humanité.
ANTHROPOLOGIE
De anthropos, homme et logia, théorie. Science de la diversité des êtres humains ; à la fin du XIXesiècle, il s’agissait surtout de ce que l’on appellera ensuite anthropologie « physique », c’est-à-dire l’étude anatomique des différences entre ce que l’on appelait les races humaines (taille, formes du crâne et de la face, pilosité, pigmentation etc.) et celle-ci n’a pas manqué d’être utilisée par les théories racistes*. Au XXe siècle, s’est développée l’anthropologie sociale et culturelle (dont les différences avec l’ethnologie* ne sont pas évidentes) qui se consacre à l’étude des organisations sociales, au comportement au sein de chacune d’elles des hommes et des femmes, à leurs productions techniques, culturelles et artistiques, à leurs relations (conflits et alliances), à tous les rituels et croyances religieuses, etc.
Dans les pays anglo-saxons, le terme d’anthropologie est utilisé de préférence à ethnologie. Le développement récent de la géographie culturelle a renforcé les relations entre géographes et anthropologues ou ethnologues.
• ethnologie
ANTHROPOMORPHISME
De anthropos, homme et morphê, forme. Cette très vieille tendance à concevoir des divinités et des forces de la nature à l’image des hommes (c’est en Grèce qu’elle apparaît principalement il y a 4 000 ans) se poursuit innocemment par nombre de métaphores populaires qui imprègnent le vocabulaire géographique, notamment dans la dénomination des formes du relief : on parle en effet de croupe, de col, de cap, de coude, etc. On prête à la nature des sentiments, et selon les pays elle est hostile, ingrate, sauvage ou au contraire riche, généreuse et même humanisée. Les géographes n’ont pas rejeté ces propos et ils ont même suivi le discours de W. M. Davis sur le cycle* d’érosion en classant les formes du relief en jeunes*, mûres*, vieilles* et rajeunies*.
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